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Note de l’éditeur

 

Saynètes et monologues, édité par Tresse de 1877 à 1882, regroupe six volumes de  textes courts en vogue dans le Paris des cercles littéraires d’avant-garde comme dans les soirées mondaines. Un répertoire de dialogues, monologues, saynètes, comédies et opérettes portés à un art véritable, dont la modernité apparaît avec évidence, et dans lequel se côtoient Charles Cros, Paul Arène, Nina de Villard, Charles de Sivry, Théodore de Banville, Eugène Labiche, Charles Monselet ou encore Villiers de L’Isle Adam.
Le présent ouvrage a été sélectionné parmi les textes publiés dans Saynètes et monologues. De nombreux titres de cette fresque sont disponibles auprès de la majorité des librairies en ligne.


Le Codicille
Comédie
par M. Paul Ferrier

La scène représente l’intérieur d’une serre attenante au salon du château de Chantenay. – Au fond, une large baie donnant sur le parc. – Portes latérales, celle de gauche conduisant dans le parc, celle de droite aux appartements. – Fleurs, feuillages, causeuses, chaises, fauteuils, une table avec ce qu’il faut pour écrire.


Personnages

Gaston de Morièbes (30 ans)
Marie de Chantenay (26 ans).

La scène de nos jours, au château de Chantenay.




Scène I

MARIE, seule, relisant la fin d’une lettre qu’elle vient d’écrire.
« Et voilà, ma toute belle, pourquoi je ne me marie point. Deux années de veuvage m’ont appris à mieux connaître le sexe peu charmant auquel j’ai dû M. de Chantenay. Les expériences que je t’ai contées ont achevé de m’instruire, et je m’applaudis de la petite ruse innocente où mes prétendants sont venus se prendre comme à un traquenard, préférant mille fois la désillusion que j’y ai trouvée à l’imprudence que c’eût été de donner mon cœur et ma main à quelqu’un de ces monstres si parfaitement indignes d’un pareil présent.
Voilà pourquoi, après t’avoir embrassée sur tes bonnes joues fraîches, je signe, aujourd’hui et toujours,
MARIE DE CHANTENAY. »


Elle ferme sa lettre et écrit l’adresse en continuant

Marie de Chantenay, veuve à la manière du Malabar… pour cause de misanthropie !… Huit pages !… vous serez satisfaite, ma chère Clotilde, et ne direz plus qu’on vous néglige !… huit pages !… des faits… et des raisons !… Une narration avec déductions à l’appui… une nouvelle qu’on pourrait intituler : « Pourquoi je reste veuve ? » (Serrant sa lettre et se levant.) Pourquoi je reste veuve ? Parce que les hommes sont personnels, égoïstes, intéressés, et que le mariage n’est rien autre chose pour eux qu’une spéculation ! Parce que la beauté, l’esprit et le cœur ne tiennent pas, dans la balance, contre le poids d’une fortune, et qu’il n’en est pas un, je dis un seul, assez aimant, assez généreux, assez chevaleresque pour se Vouloir embarrasser d’une femme sans dot.
Sans dot ! j’avais connu ça, jeune fille ! J’avais, faute de fortune, couru le risque de coiffer sainte Catherine. M. de Chantenay seul n’y regarda pas de si près. Il n’était pas de son siècle, lui !… oh ! non, il était d’avant 1800… ce qui me gâtait bien un peu le parti ! Mais n’ayant pas le choix, je craignis de faire comme le héron de la fable… je l’acceptai…
… Quand je me retrouvai, veuve, parée de toute la fortune que M. de Chantenay laissa… ce fut autre chose. J’avais vu la règle ; je vis la preuve. Quelle contrepartie ! Cette fois, les épouseurs sortaient de dessous terre ; je ne pouvais faire un pas sans me heurter à une demande en mariage. Mon écœurement me revint ! C’est alors que j’eus cette pensée, singulière mais bienfaisante, de mettre à l’épreuve mes faiseurs de serments. Ma fortune était l’œuvre de M. de Chantenay : un testament me l’avait donnée ; j’imaginai un codicille qui me l’ôterait…
« Vous m’aimez, monsieur, et je vous crois, et je suis assurée que vous n’aimez que moi ? – Que vous, madame, et quelle femme pourrait lutter contre tant de charmes, de grâces, de séductions ?… – Je m’explique, ce que vous aimez en moi, c’est moi ? – Vous, vous seule, les traits de votre visage, vos yeux, votre front, votre beauté, votre âme qui se reflète… – Merci, je ne crains plus de vous faire une révélation qui refroidirait peut-être une tendresse moins passionnée ! – Vous avez une révélation à me faire ?… » Ici, la voix de l’adorateur tremblait un peu, sans que l’adoration fût pour rien dans le tremblement… – « Rassurez-vous, cette révélation ne touche ni à ma foi, ni à mon honneur, ni à rien de ce que vous aimez en moi. Elle n’a trait qu’à de misérables détails de fortune… – Vous me rassurez, madame, et ces misérables détails ?… » – La physionomie de l’adorateur se rembrunissait, comme s’il fût moins rassuré qu’il ne voulait bien le dire. – « M. de Chantenay m’a légué toute sa fortune par un testament en bonne forme. » – En bonne forme. La sérénité renaissait sur le front de l’adorateur. – « Mais un codicille était joint au testament. – Un codicille ?… qui disait ?… » – Nouveau rembrunissement. « Dans le cas où madame, de Chantenay contracterait un second mariage, mon testament deviendrait nul et sans effet, et l’universalité de mes biens retournerait à mes neveux, mes héritiers naturels. » La physionomie de l’adorateur n’offrait plus que les symptômes les plus accentués d’un parfait hébétement. « Mais vous n’aimez que moi ! moi seule ! ce que vous aimez en moi, c’est moi ! Les traits de mon visage !… mes yeux !… mon front !… »
 
Oh ! qu’ils étaient drôles, tous ! balbutiant, protestant barbotant, et finalement battant en retraite… pour ne plus revenir ni les uns ni les autres ! Le codicille avait glacé leurs ardeurs ! J’eusse montré la tête de Méduse qu’ils ne fussent point partis si précipitamment. La joyeuse comédie !… les bonnes figures !… et les plaisants amoureux !…
Elle rit.




Scène II
Marie, Gaston.


GASTON, entrant de gauche.
Vous êtes gaie, voisine.

MARIE
Monsieur de Morières !

GASTON
Je venais par le parc, vous voir, et tandis que je cherchais un domestique qui m’annonçât, je vous ai entendue rire, ici, de si bon cœur que je suis entré… comptant, de l’humeur dont vous étiez, que vous seriez indulgente à cette faute d’étiquette.

MARIE
Vous êtes toujours le bienvenu, asseyez-vous.

GASTON
Vous ne riez plus ?

MARIE
Non, c’est fini.

GASTON
Tant pis ! Vous avez le rire frais, sonore, charmant !… je dirais argentin, si j’étais poète, moins pour les besoins d’une rime que pour rendre hommage à la vérité.

MARIE
Mais vous n’êtes pas poète !

GASTON
Les cieux m’ont refusé ce don… avec quelques autres !

MARIE
Ce qui ne vous empêche pas de me tourner des madrigaux en prose.

GASTON
Mais ce ne sont pas des madrigaux : j’adore le rire des femmes ! Je dis : « des femmes » pour vous ôter le droit, de m’interrompre.

MARIE
C’est d’une manière générale que vous parlez ?

GASTON
Toujours, je ne fais pas de personnalité ! Je n’oserais pas, vous le savez bien.

MARIE
Vous n’oseriez pas… Oh ! ceci va se gâter !

GASTON
Quoi, se gâter ?

MARIE
Qu’est-ce que vous n’oseriez pas, d’abord ?

GASTON
Vous dire de ces choses qui forment le répertoire de la galanterie civile et honnête, et qui vous laisseraient entrevoir que je vous fais la cour. Et qu’est-ce qui se fût gâté ?

MARIE
Nos rapports, tout bonnement, si vous étiez sorti de votre sage réserve.

GASTON
Ah ! je n’ai pas toujours été sage, mais il parait que cette fois…

MARIE
Écoutez donc ! c’est le moins que je conserve un ami !

GASTON
Très bien !

MARIE
Vous êtes mon voisin de campagne ! À la campagne, entre voisins, ou l’on plaide… et ce n’est pas l’occasion qui manque…

GASTON
Il est certain que vous avez un satané fossé… mais nous ne plaiderons pas !

MARIE
Je vous conseille de vous plaindre ! Vos murs de clôture s’éboulent journellement sur mes espaliers.

GASTON
Je les ferai réparer !… Vous disiez qu’entre voisins, ou l’on plaidait…

MARIE
Ce qui ne saurait être notre cas, ou l’on se liait d’amitié.

GASTON
Seulement.

MARIE
Seulement.

GASTON
Vous ne voyez que ces deux alternatives ?

MARIE
Mettez que je n’en veux pas voir d’autres.

GASTON
Très bien ! car, en fait de liens, le voisinage n’exclurait pas, que je sache, un attachement plus étroit que l’amitié.

MARIE
Mon voisin !

GASTON
Je ne fais pas de personnalité.

MARIE
À la bonne heure ! il m’en coûterait de rompre avec vous : je vous trouve très aimable, et j’ai véritablement du plaisir à vous voir.

GASTON
N’empêche que si je concluais du général au particulier, ce serait une rupture ?

MARIE
Très probablement.

GASTON
Vous n’en êtes pas certaine ?

MARIE
Parce que l’évènement ne dépendrait pas que de moi

GASTON
Je ne comprends pas.

MARIE
Il est inutile que vous compreniez.

GASTON
Très bien !… Remarquez que je suis d’une docilité pet commune. Je réponds à tout : Très bien !

MARIE
C’est une poignée de main que vous sollicitez ?

GASTON
Dame !
Elle lui tend la main, qu’il va pour embrasser


MARIE
Mon voisin !

GASTON
Ma voisine !

MARIE
Vous alliez me baiser la main !

GASTON
Amicalement !

MARIE
Bien vrai ?

GASTON
A-mi-ca-le-ment !

MARIE
Faites, alors !

GASTON, après lui avoir baisé la main, soupirant.
Ah !

MARIE
Vous soupirez ?

GASTON
Que voulez-vous ? je m’oublie.

MARIE
Prenez-y garde !

GASTON
J’ai beau prendre garde, c’est plus fort que moi !

MARIE
Voyons, mon ami, pas de banalités !… Je ne vous ai jamais vu si désagréable que ce matin.

GASTON
Je n’ai pas de chance ! moi qui m’étais promis d’être si agréable !…

MARIE
Vous tenez bien mal cet engagement !

GASTON
Je vais m’observer !

MARIE
Vous observer ?… Or çà, monsieur de Morières, parlons net ! Depuis un an que j’habite ma terre de Chantenay…

GASTON
Un an, déjà !…

MARIE
Faites-moi grâce de vos exclamations !… Depuis un an, nous vivons, vous et moi, dans des relations de voisinage qui rassemblent à de l’amitié.

GASTON
La ressemblance est frappante. Mon château est à deux portées de fusil du vôtre, et vos terres s’enchevêtrent dans les miennes. C’est à ce voisinage, que je bénis d’ailleurs, que je dois l’eau, qui, de votre fossé, vient inonder mes caves.

MARIE
Et moi, les moellons de votre mur qui écrasent mes plus beaux fruits ! mais il ne s’agit pas de ces… revers de la mitoyenneté. Permettez-moi de continuer.

GASTON
Je vous écoute.

MARIE
À la suite de je ne sais quel échange de graines… plus ou moins potagères…

GASTON
Des graines de melon blanc ! Je ne l’oublierai de ma vie

MARIE
À la suite de cet échange de graines de melon

GASTON
… Blanc…

MARIE
Blanc !… Vous m’avez rendu visite !

GASTON
Je m’y vois encore ! je vous apportais des greffes de mes rosiers et des roses de mes greffes… pour vous permettre de juger…

MARIE
J’acceptai les roses, les greffes, plus tard une bourriche de gibier…

GASTON
Un lièvre, trois faisans, et sept cailles… je m’en souviendrai éternellement.

MARIE
Puis d’autres graines… d’autres roses… d’autres bourriches… avec quantité de visites…

GASTON
Cent onze !… J’en ai tenu note !… Ça parait beaucoup en un an ! mais entre voisins… à la campagne…

MARIE
Bref, petit à petit, nous devînmes… inséparables ! Je vous jugeai franc, loyal, sans arrière-pensée, et rien, dans vos allures ou vos discours, ne m’ayant autorisée à me défier de la sincérité de votre amitié, je cédai ingénument à l’impulsion de la mienne.

GASTON
Je vous vois venir, allez !

MARIE
N’est-ce pas ?

GASTON
Et je pourrais achever : « Vous vous êtes présenté en ami, – on vous a fait accueil en ami. – Si vous sortez de votre rôle… »

MARIE
En ce cas on cédera aux inspirations de Pitou !

GASTON
De Pitou ?

MARIE
Mon jardinier, qui est jaloux de ses espaliers comme je suis jalouse de ma liberté ; et on vous intentera un gros procès pour vous contraindre à reconstruire vos murailles en ruines…

GASTON
À quoi je répondrai par un proc
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GASTON, l’embrasse. Soupirant en cachette.

MARIE, à part, elle le regarde en sortant.
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